© ODILE JACOB, 2013, SEPTEMBRE 2014
15,  RUE SOUFFLOT, 75005 PARIS
www.odilejacob.fr
ISBN : 978-2-7381-7793-3
Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5 et 3 a, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représentation ou réproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4). Cette représentation ou reproduction donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

Introduction


Ironie des grands retournements de l’histoire : c’est aujourd’hui Pékin, mais aussi New Delhi qui reprochent malicieusement aux pays occidentaux de vivre depuis longtemps au-dessus de leurs moyens… Aux États-Unis, les conséquences d’une fuite en avant dans le monde de la finance et l’endettement resteront longtemps symbolisées par le krach de 2007 et, quatre ans plus tard, par la perte du fameux « triple A » de la première puissance mondiale. En Europe, la crise de la dette a joué les révélateurs des faiblesses d’une Union incapable, en l’absence d’autorités fédérales, de coordonner des politiques budgétaires disparates et d’imposer une véritable solidarité financière. Mais si le Goliath du capitalisme mondial semble manquer de souffle, si l’Europe a perdu de son dynamisme et de son assurance d’antan, les raisons en sont profondes. Et remontent aux années 1970 qui ont marqué le début des chocs pétroliers et annoncé la fin des Trente Glorieuses. Des années aussi prospères qu’énergivores, ce qui n’a été possible que grâce à un prix du baril de pétrole très bas : 158,987 litres pour moins de 2 dollars ! Depuis, le monde occidental n’a jamais vraiment accepté la nouvelle donne – un prix du brut plus cher et qu’il ne contrôle plus comme avant – et ses leaders ont joué des crises monétaires et des guerres, comme en Irak, mais aussi en Afghanistan, pour tenter de prolonger l’ère des matières premières bon marché.
Surtout, l’Occident n’a pas immédiatement compris, ou plutôt accepté, que le monde entrait dans une nouvelle phase cruciale de mondialisation et qu’il allait devoir s’y adapter. Au lieu de courir après des replâtrages à coups de relances et de faire l’autruche face à un monde nouveau, il doit d’abord se faire à l’idée que les racines de la crise ne sont pas macroéconomiques – le système financier débridé est un bouc émissaire facile. Elles sont liées fondamentalement à un basculement du monde qui s’est situé à la charnière des années 1970-1980. Voilà la première thèse de ce livre : celle d’un refus de ce basculement.
Le vrai coup d’envoi de ce qu’on appelle aujourd’hui la « globalisation » n’a pas été l’ouverture progressive des marchés qui remonte en fait à la fin des années 1950, mais bien le tournant chinois de 1979, suivi par celui de l’Inde en 1981, qui placèrent sur l’orbite de la croissance rapide et de l’ouverture au capital mondial plus de 2 milliards d’êtres humains. En 1989, la chute du mur de Berlin ajoutera simplement – si l’on ose dire – quelques dizaines de millions d’actifs supplémentaires. Entre-temps, l’ère des « ajustements structurels » en Afrique aura provoqué le même tournant qu’en Chine et qu’en Inde. Cette mondialisation du « tiers-monde », comme on disait à l’époque, puis du « second monde » communiste, a vite rendu l’Occident schizophrène. D’un côté, ses entreprises et ses consommateurs jouent la carte du made in China. On délocalise les usines mais aussi les bureaux (en Inde) et l’on importe des biens de consommation, des services ou des ressources naturelles (l’Afrique entre dans la danse) à des prix cassés, comme pour l’or noir d’avant les chocs pétroliers. De l’autre, on entre dans une ère de chômage structurel et d’accroissement formidable des inégalités. C’est vrai en Occident où le welfare State tente de colmater les brèches mais au prix d’un endettement qui atteint désormais ses limites. C’est également vrai dans les pays émergents, à la différence que ce sont les structures familiales et communautaires qui remplacent un État providence quasi inexistant. Comment s’étonner, dès lors, que la planète soit de plus en plus lourde de violence, à l’instar de la « Grande Transformation » chère au grand historien Karl Polanyi ?
Le paradoxe fondamental de ces années charnières 1980-2010 est que les pays en développement, qui devraient en théorie importer l’épargne des pays riches, pour financer leurs investissements de rattrapage, en deviennent en réalité les créanciers nets (excédentaires) et financent la consommation à crédit des États-Unis et de l’Europe. Jusqu’au jour où, comme la corde tient le pendu, les grands pays émergents s’invitent à la table des décideurs, ce qui a été bien symbolisé par la transformation du club des pays riches – le G7 – en G20, lors du sommet de Londres en décembre 2008. L’Afrique fait également partie du club comme le montre la présence de l’Afrique du Sud à ces sommets où elle représente l’ensemble du continent noir. Ces nouveaux joueurs s’engagent désormais dans une nouvelle ère de redistribution du pouvoir politique et géopolitique qui n’est finalement que la consécration d’une redistribution des cartes mondiales dans les domaines humain, économique, technologique et des ressources naturelles.
Dans ce Nouveau Monde en formation, tous les pays émergents aspirent à un rééquilibrage de la prospérité et de la puissance. Ils savent bien que « le monde tremble devant l’éléphant et piétine la fourmi », comme le dit un proverbe indien. Ils se sont donc lancés dans la mondialisation avec le secret espoir de retrouver leur rang dans le concert des nations. Certaines puissances régionales comme le Brésil s’inscrivent déjà pleinement dans cette logique, et d’autres comme l’Indonésie et le Mexique y aspirent aussi. La Russie et le Japon, de leur côté, font tout pour conserver une influence mondiale, malgré une déprime démographique marquée. Mais notre thèse – la deuxième de ce livre – est que ce sont les trois grands ensembles : Chine, Inde et Afrique, des masses continentales et humaines incomparables, au dynamisme certain, qui vont jouer un rôle clé d’ici 2030, c’est-à-dire à l’horizon d’une seule génération. Et cela compte tenu de trois facteurs combinés. D’abord, celui d’un effet démographique de masse – 1,5 milliard d’habitants chacun en 2030 –, avec tous ses aspects culturels et sociétaux, sans oublier de conséquentes diasporas mondiales. Ensuite, l’enchaînement surprenant de leurs temps économiques, avec une sorte de séquence de leur décollage partant de la Chine pour gagner l’Inde et atteindre enfin l’Afrique, plus récemment. Troisième facteur clé, les relations triangulaires au sein même de cette « Chindiafrique », appelées à jouer un rôle structurant dans le monde de demain comme le montre amplement notre enquête dans les domaines technologiques et des business models.
C’est d’ailleurs ce troisième facteur clé qui pousse à appréhender l’Afrique comme un tout en dépit de son incroyable diversité. Il suffit de travailler avec des Africains pour comprendre qu’un même sentiment d’appartenance s’imprime dans les mentalités dès lors qu’il s’agit de penser l’avenir face au reste du monde. Y compris face à la Chine dont on a pu croire qu’elle allait coloniser le continent africain, comme on le disait parfois du Japon dans les années 1980. En fait, les dynamiques humaines, économiques et politiques de moyen terme devraient conduire à des relations de plus en plus équilibrées au sein du « triangle Chine-Inde-Afrique », une notion centrale de ce livre. Les hasards de la géographie montrent d’ailleurs une proximité insoupçonnée pour ceux qui avaient pris l’habitude des cartes occidentales d’où avait été effacée toute trace des anciennes routes de la soie. Les nouvelles silk roads relient en quelques heures Pékin, New Delhi et Addis-Abeba, tandis que les commerçants nigérians empruntent de plus en plus de vols directs pour rejoindre les Africagora de Canton ou Bombay.
Ce basculement du monde est-il inéluctable ? Oui, et nous n’avons même encore rien vu des bouleversements qui vont se produire d’ici 2030-2050. Telle est la troisième thèse du livre. Sans se lancer dans des modèles futuristes totalement utopiques ou incertains, la simple conjugaison de nos données d’enquête sur le terrain et de quelques résultats de travaux prospectifs montre l’ampleur des transformations à venir dans les deux ou trois prochaines décennies. En termes de population par exemple, alors que tout le monde a les yeux rivés sur une Chine censée vieillir avant d’être riche – un drôle de soulagement ! –, qui sait que les courbes de l’Inde et de l’Afrique vont rejoindre celle de l’Empire du milieu en 2030, autour du milliard et demi d’habitants. À côté d’un monde occidental stable en dessous du milliard, le rapport des forces sera désormais de 1 à 4 contre une quasi-parité en 1950. L’Europe était alors aussi peuplée que la Chine. Elle l’est trois fois moins désormais. Et deux « autres Chine » sont arrivées dans le même laps de temps !
Beaucoup plus significatif encore, le nombre des 15-25 ans chez nos trois géants sera passé de 214 à 700 millions de jeunes actifs de 1950 à 2030 alors qu’il aura stagné dans le monde occidental autour de 120 millions entre les deux dates. Chindiafrique représentera en 2030 près des deux tiers de la jeunesse mondiale. Et il s’agit moins d’un bonus démographique que de capital humain tant leur niveau de formation croît rapidement, Afrique comprise depuis quelques années. Basée sur les célèbres travaux du prix Nobel d’économie Robert Barro, notre estimation à l’horizon 2030 montre que les trois géants devraient représenter près de la moitié du capital humain mondial contre un peu moins de 15 % pour le monde occidental. Et il ne s’agit pas seulement de la Chine là encore. Si le nombre de diplômés y a dépassé celui des États-Unis au milieu des années 2000 (23 millions contre 17,7 millions en 2010), l’Inde et l’Afrique réunies pourraient bien en réalité se situer au-dessus de la Chine, comme on le voit déjà d’ailleurs dans les universités américaines. Bien souvent, une fois de plus, la réalité africaine est masquée par une illusion statistique : la fragmentation du continent en une cinquantaine de pays. Et celle de l’Inde par une illusion beaucoup moins statistique : sa pauvreté de masse. Mais cela n’empêche pas les écoles supérieures de devenir la première industrie du pays depuis quelques années, une sorte de compensation à la Hirschman face à l’« usine du monde » chinoise. Dernier basculement pour faire bref, celui des masses économiques. Selon toute probabilité, et sans prendre des scénarios de croissance exponentielle ni en Chine – ils sont peu crédibles – ni en Inde, et encore moins en Afrique, la part de ces trois géants dans le PIB mondial exprimé en parité de pouvoir d’achat pourrait passer de 25 à 45 % environ entre 2010 et 2030. Pour bien comprendre l’enjeu, cela signifie que leur contribution à la croissance mondiale devrait être quatre fois supérieure à celle du monde occidental, Japon compris.
Faut-il s’en inquiéter ? Est-ce synonyme de déclin, comme on le perçoit trop souvent en Occident ? À des pays qui deviendraient « séniles », perdraient leur niveau de vie et leur liberté, s’opposeraient de jeunes pays agressifs économiquement et, de plus en plus, militairement. Une sorte de jeu à somme nulle, où les uns gagneraient du terrain au détriment des autres. Cette vision datée et pessimiste rappelle celle de certains bourgeois du XIXe siècle, qui s’inquiétaient des premières lois sociales en faveur des ouvriers. On a depuis appris – grâce à Keynes notamment – que progrès économique et progrès social pour tous allaient de pair. Les Trente Glorieuses sont nées précisément d’un premier élargissement du club de la prospérité. Elles se sont nourries du fordisme de la production et de la consommation de masse, mais aussi de l’élévation du niveau moyen d’éducation et de santé. Pourtant, cette nouvelle prospérité ne concernait alors, in fine, qu’un cinquième de l’humanité ! Aujourd’hui, il s’agit de créer les conditions d’autres Trente Glorieuses, à l’échelle du monde, une gageure, alors que les deux tiers des habitants de la planète vivent encore avec l’équivalent de moins de 2 dollars par jour et que nous sommes bien entrés dans une nouvelle ère géologique : l’anthropocène, où les activités humaines deviennent le principal marqueur de l’avenir de la planète.
Dans cette perspective, pas d’autre choix que de mieux associer à la prospérité mondiale la Chine et l’Inde, cette fameuse Chindia qui représente près de la moitié de l’humanité, ainsi que l’Afrique bien évidemment. Le continent a connu sa grande crise postindépendance alors que les géants asiatiques s’ouvraient au monde, dans les années 1980 et 1990. Deux décennies noires de luttes internes, de famine et de surendettement. L’Afrique en sort petit à petit, sous l’effet notamment de ses nombreuses générations de jeunes, qui n’ont plus 10 ans mais 20 ou 30, âge auquel on a plus que son mot à dire et où la soif d’emploi compte plus que tout le reste. Certes, l’hypothèse retenue est que le continent africain devrait encore connaître d’assez longues années d’instabilité, en raison notamment de transitions politiques et sociales particulièrement difficiles. Les grosses masses de demain notamment, comme le Nigeria ou l’Éthiopie, près de 400 millions d’habitants en 2040 à eux deux, ne forment pas vraiment d’États-nations et l’on a rarement connu de décollage économique sans un bon capitaine à la barre, comme le dit si bien l’économiste Dani Rodrik. Mais l’Afrique est bel et bien en train d’emboîter le pas aux autres géants, chinois et indien, qui lui servent de ligne d’horizon. Eux-mêmes se tournent de plus en plus vers ce continent réservoir de ressources naturelles, mais aussi marché de masse et terrain d’expérimentation de leurs nouveaux « business models » à destination du fameux « bottom of the pyramid », qui ciblent les 4 milliards d’habitants de la planète vivant avec moins de 2 dollars par jour.
Cette redistribution des cartes mondiales autour de Chindiafrique s’apparente à un « jeu des sept familles », où la finalité serait la conquête de la puissance ou tout simplement le droit au respect. Et ses atouts sont ici de cinq types : démographique, économique, technologique, énergétique et enfin politique. Ils forment l’ossature de ce livre, fruit de recherches entamées il y a une dizaine d’années.
Le premier terrain de jeux est celui des ressources humaines, pas seulement leur nombre, mais surtout leur dynamique en termes de capital humain : âge moyen et niveau d’éducation. Avec ce ciseau démographique majeur dans les prochaines décennies : au Nord, la difficile gestion du vieillissement et, au Sud, la gestion tout aussi difficile de l’emploi des jeunes. Des millions de postes restent à créer en Chindiafrique, quand le Nord ne sait plus comment faire pour sauver les emplois et financer les retraites. Ce chassé-croisé est délicat à gérer en l’absence d’une coordination internationale des politiques économiques et d’une meilleure gestion des déséquilibres globaux.
D’autant que les cartes économiques, deuxième terrain de jeux, sont également rebattues. La dérive des continents va être impressionnante à l’horizon 2030-2050 selon les projections des grands centres de prospective. On savait déjà que la Chine pouvait prétendre au statut de number one, même si on l’a déjà dit du Japon dans les années 1990 avec la fortune que l’on sait aujourd’hui. Mais l’Inde s’affirme aussi, tout comme l’Afrique. Cette dernière pourrait jouer d’ici 2025 un rôle plus marqué que l’Union européenne en termes de contribution à la croissance mondiale. Or les meilleurs spécialistes nous le disent : cette course à la prospérité matérielle, derrière laquelle se cache bien souvent la course à la puissance, n’est soutenable ni socialement ni écologiquement pour la planète. Alors que faire ? Obliger les nouveaux arrivants à se « serrer la ceinture » ? Ou bien remettre sur la table les avantages acquis des anciennes puissances, au nom de ce que Gandhi avait gravé dans le marbre d’une façon prémonitoire en 1920, faisant alors référence à la Grande-Bretagne et à l’Inde : « L’impérialisme économique d’une île minuscule maintient aujourd’hui le monde dans les fers. Si toute une nation de 300 millions d’habitants se mettait à exercer une exploitation économique du même type, elle dévasterait le monde comme un nuage de sauterelles ! »
D’où le troisième terrain de manœuvres, celui des cartes scientifiques et technologiques. Pour certains, là résiderait l’alternative aux ressources limitées de la planète et l’arme ultime pour résister à la concurrence des nouveaux venus. Pas si simple. La Chine et l’Inde se sont aussi lancées dans la conquête du knowledge power, ce pouvoir lié à la connaissance au sens large, mais elles cultivent surtout un atout que leur imposent leurs contraintes de rareté et du nombre : des innovations frugales et le low cost de masse. On parle ici de nouveaux business models, un peu comme la révolution fordiste de la production de masse avait permis à chaque Occidental d’accéder à une automobile dans les années d’après guerre. Cette fois, il faut trouver de nouveaux équilibres entre des milliards de personnes et des contraintes majeures de ressources naturelles finies. La pénétration chinoise et indienne en Afrique s’appuie déjà sur leurs innovations pour le plus grand nombre. La combinaison des équipements du chinois Huawei et du mode de management de l’indien Airtel a ainsi permis d’y diffuser à une vitesse incroyable la révolution de l’information et des télécoms.
Pour autant, la technologie n’est pas la solution miracle à la soutenabilité écologique d’un monde qui va vers les 10 milliards d’habitants. La bataille des matières premières, y compris alimentaires, vient le rappeler. La plupart des métaux ou des hydrocarbures sont et seront l’objet d’une lutte âpre et croissante pour leur répartition, de la part de la Chine, mais aussi de l’Inde. De son côté, l’Afrique dispose du tiers des ressources naturelles de la planète et détient largement la clé du problème. Pour le meilleur ou pour le pire, car l’histoire montre que ce qu’on appelle la « malédiction des matières premières » – une aubaine pour les prédateurs – a souvent compromis le développement économique et la stabilité sociale.
Le dernier terrain de jeux est donc tout naturellement la politique, qui traduit la capacité – ou non – de chacun d’influencer la trajectoire du Nouveau Monde. Quelles places vont prendre nos trois géants dans la nouvelle architecture mondiale ? Cela dépend d’abord de leurs variables politiques internes. Quelle légitimité aura la Chine impériale du XXIe siècle auprès de son peuple ? Le consensus de Pékin s’imposera-t-il à l’extérieur ? Comment l’État indien, avec sa propension à la mollesse (soft State) va-t-il pouvoir impulser un modèle de développement économique et politique inclusif dans la première démocratie du monde ? Comment enfin l’Afrique va-t-elle gérer sa transition vers des États modernes servant l’intérêt général des Africains, et pas seulement de telle ou telle ethnie, ou de tel ou tel groupe prédateur ?
Partager la thèse du basculement du monde autour de Chindiafrique n’implique pas d’avoir une vision rose des immenses défis auxquels sont confrontés nos géants et le monde. Le propos de ce livre vise, au contraire, à les souligner parce qu’ils vont s’imprimer de plus en plus dans l’agenda mondial. Faut-il s’en effrayer et se préparer à une guerre économique avec ces pays émergents, nouveaux boucs émissaires de la crise interne des pays développés ? Ou ne vaut-il pas mieux tenter de comprendre les défis propres de Chindiafrique, pour tout à la fois s’adapter à leur émergence comme grandes puissances, leur laisser de l’espace et tenter de créer un jeu à somme positive sur une planète de 10 milliards d’êtres humains ? C’est à cette réflexion qu’engage le livre.




PREMIÈRE PARTIE
LES RESSOURCES HUMAINES





En 2030, la moitié de l’humanité sera chinoise, indienne ou africaine. En soi, rien de nouveau, puisque ces continents ont toujours été des géants démographiques à l’échelle de la planète. Toutefois, les prochaines décennies vont connaître un basculement démographique qui conduira Chindiafrique à jouer un rôle clé. D’abord, par l’effet masse : chacun de nos trois géants va dépasser le milliard et demi d’habitants. C’est une rupture quantitative à l’échelle de l’humanité, y compris pour eux. L’agenda du monde ne peut plus être celui d’une planète aux espaces encore infinis, ni être fixé principalement par des pays de quelques dizaines de millions d’habitants. Ensuite, par l’effet ciseau : d’un côté, des pays riches dont l’avenir démographique est le vieillissement et qui ne pèsent plus que quelques pour cent de la population mondiale ; de l’autre, des pays jeunes – y compris encore la Chine à cet horizon – avec des dizaines de millions de jeunes entrant sur le marché du travail et aspirant à la modernité. Enfin, par l’effet choc : le temps de la domination des pays riches est fini ; commence celui de la fierté retrouvée de pays en plein décollage économique, sous l’effet de l’énergie vitale d’une jeunesse de plus en plus éduquée, y compris en Afrique.
Le Nouveau Monde va devoir s’adapter à cet agenda de Chindiafrique. Mais celle-ci dominera-t-elle pour autant le monde en matière de ressources humaines ? Non, bien sûr. D’abord, la répartition du brain power – ce pouvoir des « cerveaux bien formés » – restera assez équilibrée, au moins en qualité, comme le montrent tous les classements universitaires du monde. Ensuite, chacun des trois géants a aussi son propre agenda démographique. Avec en 2030, le croisement saisissant de leurs trois courbes de population : l’Inde rattrape la Chine et entend en jouer pour contrer toute velléité impériale de sa voisine ; l’Afrique elle-même va dépasser la Chine, puis l’Inde et, pour la première fois de l’histoire, sa population va être supérieure à celle de tous les autres continents. Tous les signaux d’une reconquête de l’identité africaine montrent qu’elle veut exploiter cette carte maîtresse potentielle, face à la Chine et l’Inde (Chindia) mais aussi face à l’Europe, qui devra gérer intelligemment une émigration africaine croissante. Le cas africain est une bonne illustration du couple risques-opportunités de la mondialisation, à l’âge des titans démographiques.



CHAPITRE 1
Le glissement du pouvoir démographique


« Qui a des éléphants doit avoir des grandes portes. »
Proverbe afghan.


Le retour de ces trois géants sur le devant de la scène, après des siècles de domination occidentale, introduit une rupture démographique, mais aussi économique, psychologique et géopolitique. Face à Chindiafrique, les pays riches et vieillissants sont parfois tentés par un repli sur eux-mêmes ou par des stratégies agressives appelées pudiquement « préemptives ». Or ils sont loin d’être condamnés au déclin. Il leur faut simplement composer davantage avec l’agenda humain et les priorités de développement de ces pays continents et apprendre à gérer le grand ciseau démographique à l’œuvre.
Afrique-Inde-Chine : les icebergs démographiques de 2030
Le cap des 6 milliards d’êtres humains a été franchi peu avant le passage au nouveau millénaire et annoncé symboliquement sur des écrans géants à Hong Kong, mégalopole chinoise dont la densité est digne du film de science-fiction Blade Runner. La population de la planète poursuit depuis sur sa lancée. Elle avoisinait les 7 milliards d’humains en 2010 et devrait atteindre les 8 milliards en 2030, selon le scénario médian des experts des Nations unies. Mais derrière ces chiffres se cache une vaste redistribution des cartes. En 2030, soit un horizon proche d’à peine une génération, trois grandes puissances démographiques vont totalement dominer le paysage, tels des icebergs surgissant de l’océan. Les projections de l’ONU ne laissent pas de doute : la Chine, l’Inde et l’Afrique (du Nord et subsaharienne) font non seulement la course en tête à la date d’aujourd’hui, mais elles se détachent de plus en plus nettement des autres ensembles comme l’Europe, les États-Unis ou même l’Amérique latine.
En 2030, l’Afrique, l’Inde et la Chine devraient ainsi compter chacune près de 1,5 milliard d’habitants et peser plus d’un sixième de la population de la Terre. Ce trio se classera très loin devant d’autres ensembles plus modestes, tels l’Asie du Sud hors Inde – essentiellement le Pakistan et le Bangladesh – ou l’Asie du Sud-Est (malgré le géant indonésien) ou encore l’Amérique latine. En tout état de cause, tous dépasseront nettement en 2030 la grande Europe de l’Atlantique à l’Oural, tandis que l’Amérique du Nord figurera parmi les petits derniers, non loin du Moyen-Orient. L’Asie de l’Est – Japon et Corée essentiellement – fermera la marche, avec une population déjà en recul depuis la fin du XXe siècle.
À l’horizon 2030, la moitié des habitants de la Terre seront ainsi africains, indiens ou chinois, tandis que la grande Europe s’effondrera littéralement en proportion de l’ensemble. Qui se rappellera qu’elle était partie du même niveau que la Chine en 1950 ? Le Vieux Continent n’aura jamais autant mérité son nom : il ne représentera plus en 2030 qu’un douzième de la population mondiale. D’un point de vue démographique, nous entrons dans le temps de Chindiafrique – et pas seulement séparément dans celui de la Chine, ou de l’Inde ou encore de l’Afrique. Le hasard de l’histoire veut que les populations de ces trois géants se croisent exactement vers 2030, établissant un équilibre essentiel entre eux et un déséquilibre majeur vis-à-vis du reste du monde, qu’ils domineront par leur masse, comme jamais depuis des siècles.

Tout sauf des nouveaux venus
La spectaculaire poussée de la Chine, de l’Inde et de l’Afrique ne doit pas faire oublier en effet que ces trois ensembles furent déjà, au cours des derniers millénaires, des puissances démographiques et même économiques, on y reviendra. En ce sens, Chindiafrique vit actuellement à l’heure de ce qu’elle perçoit comme un légitime retour en force, après la colonisation ou l’occupation par des pays européens à partir du XVe siècle et jusqu’au milieu du XXe. Pour éviter des effets d’optique trompeurs, comme ceux décrits par le mathématicien Nassim Taleb dans son livre Le Cygne noir1, il faut resituer la réémergence de Chindiafrique dans une perspective longue et changer de focale, comme l’a fait l’économiste de l’OCDE, Angus Maddison2.
D’une certaine façon, l’histoire de la mondialisation semble épouser celle d’un mouvement pendulaire. Lors du Ier millénaire de notre ère, l’Inde et la Chine sont les grandes zones démographiques et prospères de la planète avec plus de la moitié de ses habitants et de ses richesses. Leurs populations croissent lentement, dans un régime démographique traditionnel marqué par des méthodes contraceptives ancestrales. Certaines villes sont déjà très peuplées à l’époque, comme l’actuelle Bénarès en Inde, ou Hangzhou en Chine. Les récits de Marco Polo, comme ceux, moins connus, d’Ibn Battuta, traduisent bien la fascination de l’Europe et du monde arabe du XIIIe siècle pour la richesse et la puissance des empereurs chinois ou moghols. L’Afrique est plus petite mais elle dépasse l’Europe occidentale en population comme en richesse jusqu’à la fin du Ier millénaire. Au même moment, l’Occident du Moyen Âge connaît un déclin démographique et économique relatif dans l’ensemble mondial. Il ne se relève que progressivement à partir de la moitié du IIe millénaire et, au XVIIIe siècle, la Chine et l’Inde représentent encore plus de la moitié de la richesse mondiale. Avec un avantage pour la Chine, plus stable politiquement au moment de l’empire des Ming que l’Inde à l’ère des invasions musulmanes. L’Afrique, elle, a décroché des deux autres géants sous l’effet de ses luttes internes, que vont exacerber les premières expéditions européennes.
Le véritable tournant de l’ère moderne apparaît bien au XVIIIe siècle, avec une quadruple révolution en Europe : politique, démographique, scientifique et économique, le tout irrigué par la révolution intellectuelle introduite par les encyclopédistes. L’Occident prend à cette occasion un ascendant lui permettant de se lancer à la conquête du reste du monde, après celle des Amériques. L’Afrique et les deux géants asiatiques succombent sous les coups de boutoir d’un monde occidental dont la production nationale bondit, passant du quart à la moitié du produit intérieur brut (PIB) de la planète, entre 1820 et la première moitié du XXe siècle. La population européenne entre alors dans sa grande transformation démographique. Elle passe d’un dixième de la population mondiale à la sortie du Moyen Âge, à près d’un sixième en 1820 et à plus d’un quart à la veille de la Première Guerre mondiale, pour se stabiliser à ce niveau jusqu’en 1950.
Le poids démographique de Chindiafrique ne cesse parallèlement de décliner, passant des deux tiers de la planète au début de notre ère à un point bas de 45 %, près de deux mille ans plus tard, en 1950, à l’aube du nouveau monde postcolonial. Surtout, son poids économique s’est littéralement effondré : des deux tiers à un dixième du PIB mondial au cours de ces deux millénaires. Chacun des trois grands géants compte pour à peine 4 % de la richesse mondiale en 1950, soit le poids de la France métropolitaine d’alors. Cette chute s’explique par la stagnation de leur revenu national sur plusieurs siècles et par l’essor extraordinaire des puissances coloniales, mêlant révolution industrielle, conquête des territoires et des richesses naturelles. Les populations chinoise, indienne ou africaine continuent toutefois dans le même temps de croître légèrement. Leur revenu par habitant, une fois défalqués les profits rapatriés dans les métropoles, s’en trouve donc sans cesse diminué, charriant ces images de misère qui vont s’imprimer durablement dans l’imaginaire occidental.
Mais la domination occidentale a une fin. La révolution démographique se met aussi finalement en place, sur le même schéma qu’en Occident, dans une Chindiafrique émancipée de la tutelle coloniale. À la différence près que la phase de croissance de la population y est beaucoup plus rapide. Les progrès mondiaux de la science, et notamment de la médecine, accélèrent en général le tempo de la chute de la mortalité, alors que celui de la fécondité, davantage tributaire des cultures et des habitudes ancestrales, recule moins vite, avec des politiques familiales limitées.
Cette évolution marque en quelque sorte une rupture dans un ordre immuable, permettant à la Chine, l’Inde et l’Afrique de retrouver toute la force psychologique de leur pouvoir démographique. Après les trois siècles d’hégémonie occidentale dans la seconde moitié du IIe millénaire, un cycle se clôt. Comme la roue karmique, celle du destin dans la philosophie indienne, qui tourne et fait son œuvre, revenant à son point de départ. Un nouveau siècle démographique émerge avec le retour de nos trois géants sur le devant de la scène, pour reprendre leur place légitime dans le temps long de la planète. En quoi ce siècle est-il nouveau ?

Le ciseau démographique Nord-Sud
En zoomant sur les prochaines décennies, on voit se dessiner un véritable ciseau avec deux lames qui s’écartent : la lame du bas, celle du vieux monde industriel des anciennes puissances coloniales, qui stagne autour de 1 milliard d’habitants entre 2000 et 2050 ; et la lame du haut, celle du monde émergent, qui passe dans le même temps de 5 à 7 milliards d’habitants. L’écart entre ces deux lames ne traduit pas un simple changement d’échelle entre le Nord et le Sud mais une rupture plus profonde de dynamique, tout à la fois démographique, économique, psychologique et enfin géopolitique.
Sur le plan démographique, le monde va connaître d’ici 2030 le croisement de deux problématiques bien différentes. Celle du vieillissement dans les pays riches sous l’effet d’un allongement régulier de l’espérance de vie et d’une fécondité réduite ; et, à l’opposé, pour les pays du Sud, le défi de l’insertion de jeunes générations abondantes, une tâche titanesque bien souvent et qui n’est pas sans conduire à de nombreuses frictions entre les deux groupes de pays.
La partie basse de notre ciseau correspond en effet au vieux monde qui entre dans ce qu’on appelle la « deuxième transition démographique », caractérisée par deux phénomènes majeurs. Le premier est la fin probable de la chute de la fécondité mais à un niveau très bas qui permet au mieux le renouvellement des populations. Certains pays comme le Japon ou l’Allemagne vivent déjà des situations de dépression, avec une baisse prononcée du nombre d’habitants et un bouleversement sociologique qui se traduit notamment au Japon par des investissements massifs dans des robots aptes à effectuer des tâches de la vie courante3. D’autres tentent de réagir avec des moyens considérables pour enrayer la baisse de la natalité comme dans les pays nordiques, où tout est fait pour adapter les politiques familiales aux conditions d’une société postindustrielle mature et respectueuse des choix de vie des femmes, en aménageant par exemple les horaires de travail.
Deuxième phénomène, les politiques migratoires deviennent un instrument actif de gestion du déclin démographique. L’exemple extrême est celui du Japon qui organise depuis quelques années la venue de jeunes femmes d’Asie du Sud-Est. Ou encore l’Allemagne qui a ouvert toutes grandes ses portes à près d’un million de citoyens des pays d’Europe de l’Est en 2011. La France et les États-Unis offrent deux autres exemples de gestion active de l’immigration dite « choisie », dont la conséquence est la progression significative de leur population à l’horizon 2030. Sur la partie haute du ciseau, du côté des géants démographiques, et plus largement d’ailleurs dans le monde émergent, la force du nombre conduit à une forte pression migratoire. Au point de parler parfois même d’un deuxième siècle des grandes migrations après le précédent du XIXe siècle.
Pour ce qui est du choc économique qui résulte de ces évolutions démographiques, rien ne permet de penser que les « vieux pays » sortiront durablement affaiblis de leur vieillissement, pour peu qu’ils trouvent l’énergie de développer de manière positive un nouveau modèle de société. Les thèses pessimistes des « déclinologues » ne sont ici qu’une issue possible parmi d’autres. Car, finalement, quoi de plus beau que de vivre effectivement plus longtemps, à la condition bien sûr de vivre mieux et d’offrir des trajectoires professionnelles adaptées au travail après 65 ans. Mais les défis sont nombreux et spécifiques. Les générations du baby-boom arrivent en effet à l’âge de la retraite dans ce qu’on appelle les pays du G3 (Europe, États-Unis et Japon). Aux États-Unis, la part de la population de plus de 65 ans n’a augmenté que marginalement entre 1965 et 2009 et reste aux alentours d’un cinquième de l’ensemble. Elle devrait bondir à plus du tiers de la population d’ici 2030. La situation est plus marquée encore en Europe où cette proportion devrait passer de plus d’un quart en 2009 à 45 % en 2030. La meilleure illustration du choc démographique entre pays jeunes et pays vieux et de ses conséquences sur l’économie est l’évolution du nombre absolu des 15-24 ans et celle de leur répartition par grandes zones du monde. Il s’agit d’une tranche d’âge cruciale puisqu’elle réunit les générations de jeunes travailleurs et d’étudiants qui forment l’ossature du capital humain, un peu comme dans une usine, les machines les plus récentes garantissent les progrès de la production. Le phénomène est ici saisissant.
On constate une rupture par rapport aux grandes masses de 1950 qui rapprochaient finalement les zones développées des deux géants asiatiques, alors que l’Afrique se retrouvait dans le camp des petits joueurs. Depuis, la jeunesse occidentale a diminué considérablement en proportion du total mondial, d’abord au profit de la Chine dans les années 1980-1990, puis de l’Inde à partir des années 1990, et enfin de l’Afrique qui va même distancer les deux géants asiatiques dans les prochaines décennies. En 2030, l’Afrique pourrait représenter ainsi près du tiers de l’offre mondiale des 15-24 ans. À moyen terme, cette poussée va représenter aussi un défi pour la Chine, et même pour l’Inde, qui pourrait bien être concurrencée par les jeunes du continent africain, de plus en plus éduqués, comme on va le voir. C’est d’ailleurs un défi que l’industrie informatique indienne prend de plus en plus au sérieux.
Troisième mutation, ce chassé-croisé démographique se traduit aussi par une rupture psychologique entre les pays riches et les pays émergents, dont les agendas divergent. Les partisans de la décroissance sont de plus en plus nombreux au Nord et ils tentent finalement d’imposer cet agenda aux pays émergents, au nom de l’écologie par exemple ou du refus de la consommation sans frein. Cela n’a pas beaucoup de sens pour les populations de Chindiafrique qui ont un niveau de vie dix fois inférieur au nôtre et dont les priorités démographiques sont totalement inversées. La confrontation est même tendue car on assiste à un déplacement géographique de la dynamique économique de l’offre et de la demande, vers les pays émergents. Le titre du rapport du centre de développement de l’OCDE en 2010 : Shifting Wealth (Le Basculement de la richesse4), est ici sans équivoque. Et il n’est pas besoin d’attendre 2030, puisque le monde émergent a représenté 80 % de la croissance mondiale lors de la crise de 2008-2010. Plus généralement, ce sont les préférences de ces pays à forte croissance qui pourraient devenir progressivement la norme dans nombre de secteurs. Dans son film Africa Paradis (2006), le Béninois Sylvestre Amoussou renverse, non sans humour, la situation actuelle, marquée en Occident par des slogans antimigratoires, voire xénophobes : on y voit des Européens devenus majoritairement pauvres et contraints d’immigrer clandestinement vers des États-Unis d’Afrique prospères…
Plus généralement, cette asymétrie de l’agenda démographique est sans doute aussi à l’origine de l’apparition d’un vaste débat sur la « démondialisation » aux États-Unis et en Europe avec une sorte de convergence intergénérationnelle entre les « vieux » et les « jeunes » qui souffrent également de la concurrence sur l’emploi et des délocalisations. Inversement, les géants démographiques, qui ont grandi pendant de longues années à l’abri d’un quasi-isolationnisme économique, connaissent depuis quelques années une progression des partisans de la mondialisation. En Chindiafrique, on dénonce ainsi le repli protectionniste de l’Occident, comme le font à voix haute la Chine et l’Inde à l’Organisation mondiale du commerce (OMC) mais également l’Afrique sur certains produits agricoles. Cette dernière revendique en outre, avec l’Inde, des politiques migratoires plus libérales dans la santé ou les services informatiques, en raison du fort sous-emploi de ses jeunes qualifiés.
La dernière rupture est, logiquement, d’ordre géopolitique. La baisse de la fertilité observée un peu partout va dans le sens d’une stabilisation sensible de la population mondiale à partir de 2050 et sa croissance devrait même se tempérer autour de 2030. Les cohortes de nouveaux habitants tomberont ainsi autour de 40 millions par an sur la planète, dont la moitié en Afrique, tandis que la Chine devrait connaître sa première diminution absolue de population entre 2030 et 2035. Mais le grand rééquilibrage humain du monde sera en marche. D’un côté, donc, l’effondrement relatif de la grande Europe mais aussi de l’Asie développée et même de l’Amérique du Nord en dépit de sa politique migratoire active. De l’autre, la montée en puissance de l’Asie développée autour de deux zones – l’Asie du Sud autour de l’Inde et l’Asie de l’Est autour de la Chine –, et, bien sûr, l’explosion de l’Afrique. Au milieu, une Amérique latine qui reste stable mais à un niveau bas, de l’ordre de 5 % de la population mondiale.
Comment vont s’organiser géopolitiquement les nouveaux ensembles démographiques ? Une présentation de la population mondiale par bassins de proximité géographique montre, par exemple, à chaque fois, la conjonction d’une zone en dépression démographique d’un côté et d’une zone en expansion contiguë de l’autre. Avec donc un potentiel incroyable de couplage, pour peu qu’on adopte des politiques actives de mobilité de la main-d’œuvre et de coopération, comme l’Europe essaye de le faire autour de la Méditerranée. Dans une hypothèse vertueuse, on verrait alors se dessiner quatre grands mondes possibles :
	L’Asie chinoise composée de la Chine, de l’Asie du Sud-Est et de l’Asie du Nord verrait son poids relatif baisser légèrement de 34 à 29 % de la population mondiale entre son pic de 1980 et 2030.

	L’Europe combinée à l’Afrique et au Moyen-Orient deviendrait la première zone du monde en 2030 avec 31 % de la population totale.

	L’Asie indienne, reprenant peu ou prou les limites de l’ex-Empire des Indes, serait légèrement en expansion autour de 27 % de la population mondiale.

	Les Amériques enfin resteraient stables autour de 13 %.


Mais il ne s’agit que d’un scénario géopolitique possible et qui suppose des visions de long terme et une volonté politique affirmée de part et d’autre. D’autres configurations moins vertueuses peuvent voir le jour, comme on le verra dans le dernier chapitre, avec notamment une logique d’affrontement entre les nouveaux venus et les anciennes puissances de chaque zone : Chine contre Japon en Asie, Afrique contre Europe, ou encore Amérique latine contre États-Unis.
Voici donc un des premiers enjeux de la montée en puissance des trois titans démographiques à l’horizon 2030, dont il est temps de regarder de plus près l’histoire des transitions. En effet, alors que certains esprits un peu binaires ne voient que l’affrontement démographique entre l’Occident et le reste du monde, 2030 est aussi un grand rendez-vous pour nos trois grands géants, tout aussi important pour la Chine, l’Inde et l’Afrique prises séparément, que pour les grands équilibres du monde. On l’a dit, c’est le moment où la Chine, dont la population commence alors à vieillir, se fait doubler par l’Inde, qui se fait elle-même dépasser par l’Afrique en nombre d’habitants. Cette évolution s’explique par le temps démographique de chaque géant et les politiques adoptées dans leur gestion de la transition démographique. Chacun a négocié différemment ce passage délicat d’un régime traditionnel, avec une mortalité et une natalité fortes, à un régime moderne, où mortalité et natalité sont faibles. Parallèlement au ciseau Nord-Sud se dessine ainsi un autre ciseau : entre la Chine, l’Inde et l’Afrique elles-mêmes.
Graphique 1.1. Évolution de la population du monde par grandes régions en nombre absolu (1950-2050).
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Source : Division de la population, Nations unies, 2010.

Graphique 1.2. Évolution de la population des pays en pourcentage de la population mondiale (1950-2050).
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Graphique 1.3. Évolution de l’âge médian (années). 
[image: image]
Source : Division de la population, Nations unies, 2010.

Graphique 1.4. Évolution de la proportion des plus de 60 ans (%).
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Graphique 1.5. Évolution des 15-24 ans (en millions).
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Source : Division de la population, Nations unies, 2010.

Graphique 1.6. Évolution de la proportion des 15-24 ans dans le monde (%).
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Source : Division de la population, Nations unies, 2010.





CHAPITRE 2
Le bonus démographique des trois géants


« Aujourd’hui, les familles de cinq enfants sont nombreuses. Si ses cinq enfants font alors pour cinq enfants chacun, le grand-père se retrouve à la tête d’une troupe de vingt-cinq petits-enfants ! Lorsque la population croît, les biens se font plus rares. Il faut alors de plus en plus se battre et travailler pour gagner une maigre pitance. L’avidité croît et, avec elle, les disputes. Le désordre s’installe et le recours au châtiment devient nécessaire. »
Han FEI, L’Art de gouverner (230 avant notre ère).


Alors que les prochaines décennies vont être marquées par le grand ciseau démographique Nord-Sud, le problème se complique un peu avec le chevauchement des temps démographiques des trois géants. La Chine doit déjà gérer, sans hâte excessive, son vieillissement. L’Inde est encore nettement dans la phase ascendante de la part des jeunes actifs de sa population. Quant à l’Afrique, sa partie subsaharienne commence seulement à entrer dans la phase du « bonus » démographique potentiel. Cet enchaînement est essentiel. Le monde va devoir gérer la conjugaison de trois fenêtres d’opportunité démographique d’une ampleur exceptionnelle, mais aussi des fenêtres disparates, compte tenu de l’histoire de chaque transition démographique. De ce fait, les priorités du développement diffèrent sensiblement entre les trois géants, mais aussi leur impact sur l’économie mondiale. Qu’est-ce qui va l’emporter de leur intérêt commun ou de leurs différences ?
Bienfaits et pièges de la « fenêtre d’opportunité démographique »
Les économistes débattent depuis plusieurs siècles des avantages et inconvénients de la croissance démographique. D’un côté, les « malthusiens » veulent à tout prix réduire cette croissance. De l’autre, les natalistes font de la population la richesse ultime des nations.
On peut les départager en utilisant l’approche dite de la « fenêtre d’opportunité démographique ». Sa mise en lumière débouche sur une vision plus optimiste de la croissance démographique, sous certaines conditions, car elle permet de repérer des périodes exceptionnellement favorables au développement économique. La baisse parallèle de la fécondité et de la mortalité, lors de la transition démographique, conduit en fait à un « vieillissement par le bas ». La proportion des très jeunes diminue rapidement et, à mesure que ce bas de la pyramide des âges vieillit, la proportion de personnes d’âge actif passe par un pic favorable aux enchaînements vertueux d’offre et de demande. On entre dans la fameuse « fenêtre d’opportunité ». On a plus de jeunes actifs, mieux formés, novateurs, consommant davantage, notamment pour fonder leur famille, mais épargnant également de plus en plus, à mesure qu’ils abordent la seconde tranche de leur vie professionnelle (après 40-45 ans).
Graphiques 2.1. Les trois profils de la transition et de la fenêtre d’opportunité démographique de Chindiafrique.
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Source : Division de la population, Nations unies, 2010.

Proportion des personnes d’âge actif dans la population totale (%).
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Source : Division de la population, Nations unies, 2010.

Selon le démographe Jacques Vallin1, le grand spécialiste de la fenêtre d’opportunité démographique (FOD), le meilleur indicateur en la matière est l’évolution de la part des personnes en âge de travailler dans une population donnée. Ses travaux montrent surtout que la FOD varie considérablement d’un pays à l’autre, selon l’histoire de sa transition démographique, et tout particulièrement du fait du croisement entre l’évolution de la fécondité et celle de la mortalité. Certains pays n’ont pas vraiment connu de FOD, comme la France, car sa fécondité et sa mortalité ont baissé de pair et graduellement à partir de 1740. Sur trois cents ans, la part des actifs est ainsi restée assez stable autour de la moitié de la population. Elle ne doit qu’à l’immigration forte à certaines périodes de son histoire, et à la mise au travail des femmes au moment des guerres, d’avoir connu de petites fenêtres d’opportunité. De même, le regain de fécondité au cours de la Seconde Guerre mondiale est à l’origine d’un baby-boom favorable dans les années 1960.
Quelle est la réalité de la fenêtre d’opportunité et du bonus démographique éventuel de nos trois géants de Chindiafrique dans les prochaines décennies ? Est-il vrai que la Chine vieillit trop vite, que l’Inde est trop peuplée et que l’Afrique est une bombe démographique sans pilote ? Le monde va-t-il être confronté en même temps à trois bonus démographiques d’ici 2030 ?

Le dragon chinois : grand bond en avant et vieillissement
Le gouvernement chinois est-il condamné dans les prochaines vingt-cinq années à gérer en urgence l’arrivée problématique de cohortes de personnes âgées, conséquence de sa politique de l’enfant unique pratiquée depuis plus de trente ans ? Sur le plan de la transition démographique, la Chine a en effet suivi un schéma heurté correspondant à une politique volontariste, d’abord pronataliste, puis totalement malthusienne, à partir de la fin des années 1970. À sa décharge, le passage à une politique de limitation des naissances pouvait se justifier par la chute rapide du taux de mortalité à l’ère maoïste, grâce à une politique sanitaire et sociale parmi les plus avancées au monde. Cette chute de la mortalité, à un point bas de 6,7 ‰ dès la fin des années 1960, soit le niveau européen d’aujourd’hui, combinée à une fertilité qui reste élevée jusqu’au début des années 1960, propulse en effet, au cours des vingt premières années du régime communiste, les années 1950 et 1960, la croissance de la population chinoise à un niveau supérieur à celle de l’Afrique.
On ne dira jamais assez à quel point la Chine doit à ce baby-boom d’après guerre tout à la fois la vigueur de la contestation politique des jeunes au moment de la Révolution culturelle, puis la décision historique du Premier ministre Deng Xiaoping d’introduire la politique de l’enfant unique en 1979. Dans le même temps, le successeur de Mao est incité à ouvrir le pays aux entreprises de main-d’œuvre du monde chinois (Hong Kong, Singapour et Taïwan), puis d’Asie (Japon ou Corée), et enfin du monde entier, pour absorber le « surplus illimité » de main-d’œuvre accumulé pendant une quarantaine d’années. Au total, avec ce profil général, la transition démographique chinoise est extraordinairement rapide, dopée par le triplement de la population via l’arrivée d’un nombre croissant de jeunes sur le « marché nuptial ». Non seulement la Chine a conservé son premier rang démographique mondial, mais l’écart s’est creusé considérablement avec les puissances industrielles, dont la transition était loin derrière.
UNE FENÊTRE D’OPPORTUNITÉ AMPLE ET TRÈS FAVORABLE
La fenêtre d’opportunité démographique chinoise qui en résulte est l’une des plus favorables jamais connues. À partir de 1980, le potentiel de la population d’âge actif, issue du boom démographique d’après guerre, fait logiquement un bond, la faisant passer de plus de la moitié à plus des deux tiers de la population chinoise en 2010. Ce chiffre est d’autant plus significatif que le régime communiste met tout le monde au travail, y compris les femmes que la période maoïste s’est fait un orgueil d’avoir libérées d’une servitude ancestrale, bien décrite dans le film Épouses et concubines (1991) de Zhang Yimou, chronique de la tyrannie d’un riche propriétaire sur ses femmes et servantes dans la Chine des années 1930. Plus généralement, un chiffre symbolise l’impact mondial du bonus démographique de la Chine. Entre 1980 et 1985, la croissance de sa population d’âge actif représente tout à coup le tiers de l’accroissement mondial des actifs. Et ce, au moment même où le pays s’ouvre et participe activement à la grande vague de mondialisation, que nous vivons toujours actuellement.
L’insistance de Pékin pour maintenir une croissance maximale peut se comprendre par ce boom des actifs. Pressées dès la grande crise asiatique de 1997 de réévaluer la monnaie nationale, le yuan, les autorités chinoises savent bien alors qu’elles vont devoir affronter une deuxième vague d’arrivées de jeunes actifs sur le marché du travail au début des années 2000. Comment leur fournir un emploi sans s’appuyer sur les industries exportatrices, gourmandes en main-d’œuvre et qui bénéficient précisément d’un taux de change favorable ? Au cours de ces trois décennies 1980-2010, près de 20 millions d’actifs supplémentaires arrivent chaque année sur le marché du travail, y compris les paysans qui migrent vers les villes.
Pékin sait aussi que l’effet mécanique d’un tel profil est un vieillissement accéléré au bout du chemin et l’assèchement de la proportion des jeunes actifs. D’où un risque et une priorité. Le risque a été un monde ébranlé par l’arrivée d’une telle masse de main-d’œuvre bon marché, avec pour conséquence un boom des exportations de produits en provenance de Chine. Mais ce phénomène pourrait être déjà en partie derrière nous. La contribution de la Chine à l’accroissement des actifs dans le monde est ainsi tombée à 15 % entre 2000 et 2010 et elle devrait continuer de descendre, à 8 % en 2015, avant de devenir négative. Ce n’est sans doute pas un hasard si les autorités chinoises ont infléchi leur position sur le yuan en 2010, au moment du sommet du G20 de Séoul, même si elles se refusent à toute réévaluation à chaud de leur monnaie. La priorité est désormais de promouvoir l’éducation supérieure pour compenser une quantité moindre d’actifs par une meilleure qualité et éviter des pénuries de main-d’œuvre qualifiée.

LA PÉNURIE DE MAIN-D’ŒUVRE N’EST PAS POUR DEMAIN
Que va-t-il se passer maintenant d’ici 2030 ? La Chine va-t-elle vraiment payer le passif de sa politique de l’enfant unique comme on le dit souvent et connaître une pénurie de main-d’œuvre ? Cette vision est un peu simpliste. Le nombre d’actifs potentiels en Chine va bien se stabiliser puis décliner assez rapidement. Mais le retournement n’interviendra que vers 2020 et la Chine, qui reste le pays le plus peuplé du monde, loin devant des concurrents économiques comme les États-Unis ou l’Europe, aura encore un stock d’actifs potentiels proche de 900 millions en 2030, soit 17 % du total mondial et en fait plus du quart des actifs vraiment insérés dans les échanges mondiaux, puisqu’une grande partie des Indiens et a fortiori des Africains reste largement confinée à l’économie locale traditionnelle. Pour évaluer le réservoir humain chinois, il faut prendre en compte le rôle majeur des migrations internes. Ce qu’on appelle aussi la transition économique des campagnes vers les villes ou de l’agriculture vers les secteurs modernes. Comme le dit un des économistes chinois les plus influents, Fang Gang, 80 % de la population active chinoise était dans l’agriculture il y a trente ans. Or trois décennies de croissance rapide n’ont intégré que la moitié des paysans chinois. En 2010, les deux tiers de la population active étaient encore à parts égales des paysans ou des ouvriers migrants, aux revenus annuels inférieurs respectivement à 1 000 et 2 000 dollars.
Au rythme actuel, ce processus de transition de la population active se poursuivra jusqu’en 2040 et il est assez conforme à la fameuse courbe de la transition démographique. Celle-ci montre un retournement rapide après le pic d’actifs de 2010 mais le niveau d’actifs par rapport à la population totale restera proche de 60 % en 2030 et il sera encore supérieur à 50 % en 2050. Comme l’écrivait l’économiste Françoise Lemoine dès 2006, la pénurie de main-d’œuvre n’est pas pour demain2. En revanche, les autorités chinoises sont bien confrontées au défi du vieillissement par le haut. L’espérance de vie augmente rapidement et c’est une très bonne nouvelle pour tous. Mais les effets du baby-boom vont se répercuter sur la pyramide des âges, avec une proportion des plus de 60 ans qui va passer du dixième au quart de la population chinoise entre 2000 et 2030, et même au tiers vers 2050. L’Europe sera alors à un tiers de plus de 60 ans et les États-Unis à un quart seulement – si l’on peut dire. Or les régimes de santé et de retraite chinois ne se sont pas adaptés en conséquence, de sorte qu’ils constituent un enjeu majeur des réformes à venir selon l’économiste Michel Aglietta3. Tous les experts tombent d’accord pour expliquer le taux d’épargne chinois anormalement élevé, ainsi que la préférence pour les placements immobiliers qui font flamber les prix des logements dans les grandes villes comme Pékin ou Shanghai, par l’inquiétude des générations du baby-boom face à l’avenir. D’autant que la politique de l’enfant unique se traduira par des « retraités uniques » quasiment sans famille, alors même que le régime a démantelé un grand nombre de structures collectives de la période communiste.
La rupture des liens générationnels, qui continuent de jouer un rôle essentiel en Inde et en Afrique, a ainsi des effets économiques mais aussi sociologiques, avec un taux de suicide qui progresse rapidement chez les retraités chinois. Il faut toutefois se garder d’une vision cauchemardesque et faire preuve de pondération. La Chine n’est pas le Japon. Pour ceux qui connaissent bien le pays de Confucius, la famille chinoise, qui est la religion des Chinois comme l’écrivait Marcel Granet au début du XXe siècle4, ne se réduit pas au modèle nucléaire occidental des seuls parents directs. Les tablées qui réunissent encore de nos jours les clans familiaux dans les restaurants chics du lac de l’Ouest à Hangzhou sont toujours aussi nombreuses, même si elles sont un peu moins fournies. Surtout, en Chine, on ne peut faire l’impasse sur les décisions politiques. Comme pour l’éducation ou les systèmes de retraite, rien n’interdit aux autorités chinoises de donner un nouveau tournant à leur politique familiale.
La politique de l’enfant unique a ainsi déjà connu un relâchement dans les campagnes et les milieux aisés se sont adaptés aux incitations négatives, en acceptant de payer des amendes pour avoir deux, voire trois enfants. De même, un couple d’enfants uniques a désormais le droit d’avoir deux enfants. Toute la question est ici celle du bon rythme d’évolution de cette politique familiale, en fonction de la perception que la première transition démographique est terminée et que la transition rurale est quasiment achevée. Faut-il pour autant attendre un nouveau rebond de la natalité ? Rien n’est moins sûr, vu le résultat d’enquêtes sur les jeunes dans les grandes agglomérations. Le taux de fécondité des jeunes femmes est tombé autour de 0,6 enfant dans une ville comme Shanghai alors qu’il en faut 2,1 pour le simple renouvellement des générations. Sans doute est-ce la raison pour laquelle la municipalité de Shanghai a décidé par exemple d’autoriser les couples divorcés à avoir un deuxième enfant. D’autant que ces divorces sont en augmentation rapide, sous l’effet des mêmes facteurs poussant à avoir peu d’enfants : une forte pression dans la carrière professionnelle et une intense mobilité géographique des jeunes pour augmenter leur salaire.
À l’échelle du pays, la Chine reste cependant encore loin d’une dépression démographique à la japonaise, tant, comme on l’a vu, pour des raisons culturelles que politiques. Et rien n’interdit par exemple à ce stade que le scénario haut des Nations unies ne voie le jour, c’est-à-dire une population chinoise de 1,6 milliard d’habitants en 2050 au lieu de 1,4 milliard dans le scénario bas. Le vrai défi de la Chine à court terme est plutôt celui des villes et de l’aménagement du territoire, notamment au profit de l’intérieur du pays.


La puissance démographique indienne va s’affirmer
La puissance démographique indienne a souvent été perçue par le passé de manière pessimiste. Dans son ouvrage remarqué de 1968, Asian Drama, sous-titré : Une enquête sur la pauvreté des nations, le prix Nobel d’économie suédois Gunnar Myrdal dessinait ainsi un futur assez apocalyptique pour l’Asie dans son ensemble et tout particulièrement pour le pays des castes et des vaches sacrées. Sa vision malthusienne de l’avenir de l’Inde était confortée, il est vrai, par tous les grands médias internationaux de l’époque, traumatisés notamment par la terrible mousson de 1965 qui avait jeté des millions d’Indiens à la rue. L’Inde sortait déjà exsangue de sa partition de 1947 avec le Pakistan qui avait fait des millions de victimes et entraîné l’immigration de dizaines de millions de personnes, au point que New Delhi ressemblait à un vaste camp de réfugiés. La fertilité était à l’époque en Inde de 6,5 enfants par femme, comme en Chine. Mais, à partir de cette fin des années 1960, les deux géants asiatiques vont suivre des trajectoires démographiques entièrement différentes.
Contrairement à la Chine, la transition démographique indienne est marquée par une baisse graduelle et parallèle de la mortalité et de la fécondité. La raison en est des progrès sanitaires et sociaux lents dans une grande partie du pays, avec une prégnance des mentalités et coutumes ancestrales, qui accordent une assez grande importance au nombre d’enfants. Encore aujourd’hui, des dizaines de millions d’enfants travaillent, dont une vingtaine de millions à l’état d’esclavage ou de travail forcé, comme le décrit crûment Salaam Bombay (1988), le film de Mira Naïr, où l’on suit le parcours infernal d’un jeune garçon, Krishna, pris au piège de la grande ville, de ses trafics et petits boulots, et exploité par les adultes. Des dizaines de millions d’enfants sont aussi mariés très jeunes, ne vont pas à l’école, tandis que le statut des jeunes filles reste archaïque dans de nombreuses zones rurales, où vivent encore les deux tiers de la population. De ce fait, tous les facteurs de réduction de la fécondité restent médiocres et tout particulièrement les indicateurs concernant la mortalité infantile, celle des femmes à l’accouchement et enfin le taux de scolarisation des jeunes filles.
La conséquence naturelle est que la population devrait être multipliée par plus de 4,5 en Inde, contre environ 2,5 en Chine, entre 1950 et 2050. Partie de 370 millions d’habitants contre 545 millions en Chine, la population indienne va donc croiser celle de sa voisine entre 2025 et 2030 et pourrait la dépasser en 2050 de quelque 200 millions, un chiffre à lui seul supérieur à toute la population ouest-européenne !
Attention toutefois aux moyennes ! À la différence de la Chine, qui a connu une grande homogénéité historique tenant à sa tradition impériale dès les Qin en 221 avant Jésus-Christ, l’Inde présente un profil très hétérogène géographiquement. Les États indiens se divisent ainsi en trois groupes du point de vue de la transition démographique : ceux dont la transition est quasi achevée comme le Kerala, ceux où elle est voie d’achèvement comme le Pendjab, et enfin ceux où elle est encore en cours comme l’Uttar Pradesh. Or, pour ceux qui connaissent l’Inde, on voit bien que ce dernier groupe concerne les États du Nord, toujours englués dans la trappe à pauvreté finalement bien décrite par Gunnar Myrdal : des sociétés archaïques, une exploitation des femmes et des enfants par des mâles dominateurs et violents, comme dans toute la fameuse ceinture hindiphone, toile de fond des films de Bollywood les plus dramatiques. Or il s’agit des plus gros États indiens, comparables aux gros États africains comme le Nigeria. On estime ainsi que l’Uttar Pradesh comptera plus de 400 millions d’habitants en 2100, et sera donc presque aussi peuplé que l’Union européenne d’aujourd’hui. Comme le dit la grande démographe indienne Leela Visaria, 2030 représentera donc une période cruciale pour l’Inde, si les grands États se laissent entraîner par l’exemple des plus avancés.
À la différence de l’Afrique, l’existence en Inde d’un État fédéral, ou encore de facteurs culturels d’homogénéisation comme la chanson et le cinéma populaires, peut aider à transposer les politiques et les normes de comportement des familles. L’adoption en 2010 d’un amendement à la Constitution rendant obligatoire l’école, ou bien le succès des repas gratuits à l’école (mid-day meals), ou encore du quota féminin dans les conseils de village (Panchayat) vont dans ce sens. D’autant que l’Inde compte des millions d’organisations non gouvernementales (ONG) dont les plus puissantes sont dirigées par des femmes, très sensibles aux thèmes de l’éducation et de la santé.
Dans le cas d’une évolution suivant le modèle des États les plus avancés, Leela Visaria estime que l’Inde pourra bénéficier à plein de son bonus démographique, c’est-à-dire connaître une baisse relative du nombre de jeunes enfants par rapport à la population d’âge actif. Il y aura alors en effet moins d’inactifs à prendre en charge dans les familles, plus de femmes pouvant travailler à l’extérieur de la maison et une hausse rapide des jeunes actifs se dirigeant vers les secteurs modernes plus productifs. La fenêtre d’opportunité démographique indienne se distingue en tout cas nettement du profil chinois. Alors que le poids des personnes d’âge actif dans la population totale connaît une vigoureuse hausse en Chine à partir des années 1980, il augmente en Inde d’une façon plus graduelle, pour ne connaître un pic qu’au début des années 2000. En revanche, tel un puissant navire, l’Inde manœuvre lentement mais sûrement, avec vingt ans de retard sur la Chine. La part des actifs franchit ainsi le cap de 60 % de la population totale indienne en 2005, pour poursuivre sa progression jusqu’en 2035, et décroître lentement ensuite, là où elle s’effondre littéralement en Chine. Le profil de la FOD indienne aura donc été beaucoup moins favorable au décollage économique dans la période 1980-2000. C’est probablement une des explications majeures du rythme de croissance moindre en Inde qu’en Chine, même si d’autres facteurs singuliers jouent. L’ouverture économique intervient par exemple dès 1980 pour la Chine et plutôt, de manière pleine et entière, après la crise de 1991 pour l’Inde.
LE LIÈVRE CHINOIS ET LA TORTUE INDIENNE
Est-ce à dire que l’Inde va prendre le relais démographique de la Chine comme on l’entend parfois ? En partie oui, si l’on regarde un indicateur aussi percutant que la part des jeunes actifs indiens et chinois dans le monde. En 2005, la cohorte des 15-24 ans représentait 224 millions de personnes en Chine et 214 millions en Inde (pour seulement 190 millions en Afrique). En 2030, ils seront 242 millions en Inde alors qu’ils seront redescendus à 177 millions en Chine, soit près d’un sixième du total mondial, contre un cinquième pour la jeunesse indienne. Mais la différence de profil entre les deux géants ne permet pas de parler d’un vrai « relais indien ». La jeunesse chinoise est allée jusqu’à représenter le quart de la jeunesse mondiale entre 1980 et 1995, et même près de la moitié des nouveaux arrivants sur le marché global du travail de 1990 à 2000. Pour sa part, l’Inde ne dépassera jamais le seuil du cinquième car le mouvement est plus étalé dans le temps, et pour une autre raison simple : l’arrivée de la jeunesse africaine change la donne. Sur la période 2000-2030, les 15-24 ans africains représenteront près de quatre cinquièmes des nouveaux arrivants sur la planète dans cette tranche d’âge, contre moins d’un quart pour l’Inde. La Chine sera, elle, déjà en phase de contraction massive sur cette même tranche d’âge.
La conséquence économique est évidente : la Chine a eu besoin de générer une croissance très rapide dans un laps de temps court, afin de fournir des emplois à ses jeunes générations nombreuses. Pour le dire autrement, cette croissance forte s’imposait pour tirer parti de ses ressources humaines au meilleur moment. De son côté, l’Inde a moins besoin de pousser sa croissance mais elle doit le faire plus longtemps. L’équation démographique offre donc deux profils de croissance bien distincts entre ces géants asiatiques, qui s’apparentent pour l’un – la Chine – à un coureur de cent mètres, pour l’autre – l’Inde – à un coureur de fond.
Il reste que l’Inde doit relever des défis considérables pour bénéficier au maximum de son bonus démographique, comme l’illustre le roman d’Arvind Adiga, Le Tigre blanc. Devenu en quelques mois un best-seller, il met
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